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|La journée 
f 0 » M M s t f a o l e «a Cborbeurf l 'wdr» 
H o n n i 4« laïciser une clinique médl-
teale. 
'. C'est donc bien d'une mesure géné
rale , injuste et odieuse qu'il s'agit. 

1 9 
La presse al lemande, appréciant l'éva

sion dn capitaine Lux, émet diverses opi
nions qui Tont du bon sens à l'absurdité. 

tl 
Guillaume II a ordonné une enquête 

sur l 'érasion du capitaine Lux. 

f En 
lesté 

* * 

En Portugal, l'évoque d'Algarve a pro
ie contre l 'anticléricalisme gouverne

mental. 
# 

Les impériaux ont évacué Han-Yang 
aux termes de l'armistice, ne sera 

pas occupé par les révolutionnaires. 
La garnison chinoise de l'arsenal de 

Lan-Tcbéou s'est mutinée. 
* 

L'anarchie s 'aggrave e n Chine. Les 
hostilités vont continuer. 
i * 

Le nouveau ministère ottoman resta 
Idéle à la nuance jeune-turque. 

La dissolution de la Chambre est i m 
minente. 
1 V u engagement a eu l ieu en Macé-
• e i n e entre une bande bulgare et des 
troupes turques. Il y a s ix morts. 

. * 
' La Chambre grecque a vote des cré
dits pour l 'augmentation dos forces mi
litaires et navales . 

* ' Eu Perse, des troupes angla isas vont 
occuper Chiras. 

# 
Des I n a n c i e r s français, ang la i s et 

russes vont se réunir pour étudier la 
question du chemin de 1er transpersan. 

Désespérer de la France ? Quelle folie 
et quelle ingratitude ! 

Il ne faut rien connaître d'elle, de son 
tempérament, de ses rebondissements 
miraculeux, de sa fonction historique et 
(Je sa vocation providentielle, pour dou
ter de ses l endemains et pour jeter sur 
s e s ruines trop évidentes et trop iu>m-

I breuses, avec le geste las des pess i 
mis tes , la funèbre et blasphématrioe for
mule : Finis GaUùc. 

Elle est malade : c'est vrai. 
Elle s'acharne à tourner contre el le-

m ê m e toutes les armes meurtrières, elle 
tarit volontairement dans son sein les 
sources d e / v i e , elle arrache à l'étreinte 
divine les enfants qu'elle consent encore 
à se donner, elle met à la tête de son 
gouvernement ses fils les p lus indignes , 
elle est la proie des cosmopolites qui 
l'exploitent et qui la déforment : c'est 
certain. 

• S » v o y e s . . .aussi. , fluels . .sujauante 
• f lgnês de >!MflW i H e x e e t t e m a l a d e ! 
Voyez ses héros de terre, de mer et des 
airs ; voyex ses légions d'apôtres qui, 
plus nombreux, plus ardents et plus 
désintéressés que ceux de tous les autres 
peuples, s'élancent par toutes les plages 
du monde à la conquête des âmes pour 
Dieu et pour la patrie. 

Est-ce qu'on sacrifie ainsi sa vie, est-
ce qu'on donne ainsi la vie, quand on en 
est pauvre et épuisé ? 

D'ailleurs, est-ce que les famil les vo
lontairement stériles ne sont pas préci
sément cel les qui, par les calculs m i s é 
rables qui les inspirent, sont indignes 
de la fécondité ? Elles disparaîtront fa
talement : ce sera leur châtiment. Mais 
ce qui les condamne à l'extinction et à 
la mort n'a-t-il point pour effet de faire 
la place large et ouverte aux rejetons 
des . fami l les saines, robustes et conqué
rantes qui ont gardé le germe de toutes 
les générosités et la f lamme de toutes 
les audaces inspirées et soutenues par 
la foi ? 

Que pèseront demain les gouvernants 
indignes , et les fils systématiquement 
uniques, et les cosmopolites, et les m é 
tèques, devant la poussée formidable des 
l i b é r a t i o n s feaoièremeat . .chrétiennes 
oii la vie coule à flots abondants, géné 
reux et sans digues ? 

Comment, au surplus, expliquer l'ex
traordinaire endurance de nos écoles 
libres, sinon par cette suprématie vi'-ale 
de nos foyers vraiment chrétiens en re
gard de la pauvreté lâchement volontaire 
de tant d e f o y e r s sans Dieu. 

Ne voyez-vous pas, dans ce contraste 
encore, un gage assuré du triomphe final 
de l 'enseignement chrétien r o m p i n t Iffs 
digues du monopole étroit, jaloux et tra-
cassier dont on prétend l'encercler. 

M. Cailiaux doit prononcer 
un grand discours 

Le présdent du Conseil a accepté de présider 
dimanche prochain le banquet des <• bleus de 
Normandie », qui aura lieu au Palais d'Orsay. 

A cette occasion, il prononcera un grand dis
tours politique. 

M. Cailiaux. apré9 avoir rappelé les travaux 
Hu Parlement pendant la session extraordinaire 
qui vient de prendra On, tracera le programme 
ut» quesliuas que les deux Chambres auront a 
résoudre pTndant la session qui commencera rardi prochain. 

Il est permis de croire que l'intérêt du dis-
tours du président du Conseil résidera surtout 
dans l'appréciation qu'il sera amené à faire des 
travaux de la Commission sénatoriale qui exa
mine l'accord franco-allemand, et de la compa
raison qu il pourra en tirer avec la discussion 
nul s'est déroulée au Palais-Bourbon, soit de
vant la Commission des affaires extérieures, soit 
M séance publique devant la Chambre. 

cette vocation de la France à accomplir 
les « gestes de Dieu ». Il a senti, lui 
aussi , Fa douce rumeur soufflant sur les 
â m e s et les choses à la naissance de 
Jeanne la Libératrice, et par une de ces 
délicates pensées qui nous disent com
bien il nous aime, il a voulu que la 
France chrétienne puisse célébrer avec 
tout l'éclat de sa patriotique gratitude le 
cinq cent ième anniversaire de la nuit 
glorieuse où le miracle de Jeanne d'Arc 
fut donné à la France. 

Nous fêterons tous cet anniversaire 
cinq fois séculaire avec tout notre cœur 
et toute notre ferveur. 

En invoquant la sainte Libératrice, en 
la priant pour la France, nous puiserons 
en cette supplication une foi plus grande 
et plus agissante en la vocation de la 
France « sergent de Dieu » dans le 
monde. 

Le protestant Macaulay, s'inclnîant 
devant la majesté indéfectible du s iège 
apostolique et célébrant son immorta
lité au mil ieu de l'écroulement des dy
nasties et. des royaumes, disait : « Il 
sera encore debout lorsqu'un voyageur 
de la Nouvelle-Zélande, assis sur une 
arche brisée du pont de Londres, dessi
nera les ruines de la cathédrale Saint- | 
-P*p». *" - - • - • . . . * ^ 1 > 

Macaulay a pu dire cela de la pu i s 
sance britannique, refoulée jadis par 
l'épée de Jeanne d'Arc, mais cet oracle 
ne saurait s'appliquer a la France : Fille 
de Dieu, elle aussi, Fille aînée de 
l'Eglise, associée en vertu d'un pacte 
maintes fois ratifié par le miracle aux 
destinées de l'Eglise catholique, la 
France ne saurait périr. Pie X l'a dit, 
nos cœurs le croient, et nous saluons 
avec le grand Pontife le jour. « qui ne 
tardera guère », où la Fille prodigue, 
châtiée sans doute — les fautes seront 
punies , — mais pardonnée et purifiée, 
reprendra sa place dans la hiérarchie 
des nations, d'où elle domine et rayonne 
par son génie, par sa foi et par ses 
œuvres sur tous les empires de l'uni
vers. 

CYR. 

tour de na table à manger, tous, sauf notre 
camarade, le sous-lieutenant Motte, qui 
était resté dans la chambre voisine. Le 
geôlier me demande où il est. Je lui dis 
qu'il termine une lettre pressée. 

» Il va le trouver pour prendre sa lettre, 
en maugréant de sa voix avinée. L'un de 
mes camarades le suit et pousse la porte 
sur lui. On me jetteajson manteau sur les 
épaules ; j'avais mis a l'avance, par-dessus 
mes bottes, pour éviter de faire du bruit 
en marchant, de gros chaussons de laine 
comme on en porte en Allemagne. Je nie 
laisse glisser le long de la rampe de l'es
calier. 

» Il f a i t n u i t noire. Je monte sans 
bruit su»wfa fortification jusqu'au pied 
de la plongée. Là, je m'étends à plat 
ventre dans la neige, derrière quel
ques broussailles, et j'attends. Je vois alors 
le factionnaire bien éclairé par le bec de 
gai du coin du poste. 

» Bientôt, j'entends le geôlier, qui n'avait 
rien vu, descendre fermer les portes, dire 
quelques mots au factionnaire et rentrai' 
chez lui. 

» Le factionnaire fait quelques pas ; puis 
'arrête de nouveau, tourné vers la rua et 
attant de la semelle. » 
L'évadé raconte ensuite comment, et au 

prix de quelles difficultés, en rampant à 
vingt mètres du factionnaire, à la hau-

U période des décorations 
faucièremeut. ,ejirèlie3ne%f. ~?7- ' =?• •:*>', " *'-

On décore ! On décore à foi ce par ces 
temps du nouvel an ! Il y a du rouge, du 
vert, du violet, du multicolore et il y a 
surtout des amateurs en masse pour toutes 
les couleurs. Nous arrivons au moment où 
le Français sera l'homme le plus décoré de 
la terre. Le goût des décorations fait un 
peu partie de l'esprit français, dans ce qu'il 
a de moins enviable, mais les dates du 
1" janvier et du 14 juillet «opt une occa-' 
siou de rééditer la célèbre phrase de Bona-

Carte : « On appelle cela des hochets, eh 
ien ! c'est avec des hochets au'on mène les 

hommes. Je ne dirais pas cela à une tri
bune ; mais, dans un Conseil de sages et 
d'hommes d'Etat, on doit tout dire. » 

C'est exactement ce qu'écrivait il y a 
quelques années, dans un journal radical, 
certain de nos confrères, aujourd'hui très 
lier d'arborer à la boutonnière une énorme 
rosette de la Légion d'honneur. 

Les drames de la mer 

Cinq hommes du a Friant » 

enlevés par une lame 
Apris la catastrophe qui coula la vie a trois 

Wrins, au cap Spartel. un grave accident a 
failli enlever encore cinq hommes du Friant, de 
[a division navale du Maroc. 

Une chaloupe à vapeur du Friant, qui rame
nait a bord dix-huit permissionnaires, a été en
levée par une lame énorme qui a jeté à la mer 
l'en*ejgne Barolle, le quartier-maître Houédec, 
les muteloU Psoi, (iu.'ler, Chaussât. Grâce à 
une prompte intervention du remorqueur, qui 
sortit de Tanger pour porter secours aux cinq 
hommes qui réussirent a s*, maintenir à la sur
face des Ilots Jusqu'à son arrivée, on n'eut pas 
Se mort d'honnie- a déplorer. Le matelot Chaus
sât fu' Sauvé par un Indigène qui. témoin de 
i . . 1. nt. .-• j. !a dain un petit canot et. malgré 
la vioknce de la mer, n hésita pas à se risquer 
au milieu de la barre où il put arracher notre 
compalriote a la mort. Il a été vivement félicité 
aour son scie de courage. 

Les rescapés 

de la « Ville-de-Carthage » 
. -Le paquebot Cambodge, venant de l'Amérique 

Ïu Sud, a ramené à Bordeaux cinq sauvés de la 
UU-de-Cartliagr. embarqués i Las-Pahnas. 
Ce sent les matelots t'ernand Pawruet, 32 ans ; 

Georges Evrard. 31 ans; François Tlnly. 30 ans; 
pierre Baras, 2i ans, et Auguste Vanhillé, 
et' ans. 
. Les cinq hommes faisaient partie de l'équi
page de la VUle-di-Carthaoe, abandonnée au 
large cî'Ouessant pendant la tempête du 11 dé
cembre dernier. 
! Pendant treize heures consécutives les mal
heureux naufragés durent, lutter contre les élé
ments déchaînés et vider l'eau qui, à tous ins
tants, envahissait la frMe embarcation dans 
aque'lle ils avaient pris place après avoir aban-
lonné la VUle-dc-Carthaye. 

Le lendemain du naufrage, les cinq matelots 
turent recueillis par le vapeur allemand ElUn-
Mewelle, qui les conduisit à Las-Paimas et les 
remit au' consulat de France. 
JKais que sont devenus les vingt autres ma-

EL—- '— 

Désespérer de la France ? 
Mais voyez aussi l'histoire. Quand 

do.nc notre pays fut-il jamais plus bas et 
plus mal qu'il y a cinq siècles ? 

A cslui qui, le 6 janvier 1412, eût in
terrogé n'importe quel capitaine, n'im
porte quei h o m m e d'Etat, n'importe quel 
savant de l'Université de Paris, et lui eût 
demandé ce qu'il pensait de la France 
et de son destin, le capitaine, l 'homme 
d'Etat <H le savant lui eussent répondu : 
La France est finie : Fini» Gallise ! 

Le roi Charles VI étail fou, la reine 
Isabeau trahissait la France, Bourgui
gnons et Armagnacs se disputaient la 
possess ion du monarque insensé , et 
l 'Anglais victorieux envahissait la 
France province par province. 

Et l'on était à la veille du désastre 
d'Azincourt, en attendant que le faible 
Charles VII, fils de l'humiliation et de 
la défaite, doutant de tout et plus encore 
de lu i -même, ne fût plus que le petit roi 
de Bourges. 

Or. en la nuit de 6 janvier 1412, dans 
un petit village des Marches de Lorraine, 
à DomreViy, il y eut comme on frisson 
d'allégresse qui courut toutes les chau
mières. Un mystérieux sentiment de 
joie, racontent les historiens, joie douce, 
pénétrante, inexplicable, s'empara de 
tous les cœurs. Personne, en ce moment , 
ne se rendit compte de la cause qui fai
sait tressaillir ces âmes s imples et rus
tiques, et semblait jeter jusque sur les 
ehonea un suave rayonnement mystique. 

Qoe s'rtait-il passé} ! l 'ne fillette était 
ajéc sooa le toit d'une de ces famil les 
iiutri.u i ak -. dans la maison de Jacques 
d'Arc On ne fit que plus lardée'rappro
chement entre cette naissance bunale et 
cette rumeur joyeuse qui remplit la 
bourgade ; ce fut lorsque la fillette, la 
J e u n e t t e , ayant ceint l'épée et brandi 
sa bannière de par Dieu, libéra sa patrie 
par une série de miraculeuses prouesses. 

C'étaient ses voix inspiratrices, c'était 
l 'archange et les anges qui, en cette nuit 
de nativité, comme jadis à Bethléem 
pour le Sauveur du monde, avaient an
noncé à lu France, par d'harmonieux 
préludes, qu'un Sauveur lui était né. 

Et jamai s la main divine n'intervint 
aussi v is iblement et uiis-i triomphale
ment dans les destinées de notre patrie. 
La France, par Jeanne d'Arc, devint 
véritablement la fille du miracle, car 
tout dans la courte épopée de Jeanne fut 
miracle. Ce fut, à grands COUDS d'épéc, 
la ratification du pacte passe entre le 
ciel et la France au baptistère de Reims. 
Dieu, en ces temps-là , écrivit au livre de 
notre histoire la formule de rengage 
ment qui le liait jadis au peuple d'Is
raël : « Je serai ton Dieu et tu seras mon 
peuple. » 

Le pape Pie X, si Français de caractère, 
de tempérament et de cœur, a compris 

Les décorations françaises 

En outre de la Légion d'honneur et de la 
médaille militaire, des commémorations de 
guerre, des décorations universitaire*, de m 
médaille de sauvetage, nous avons la déco
ration pour actes de courage et de dévoue
ment, celle de la mutualité, la médaille des 
postes et télégraphes, et à partir de 1883 
sont nées une foule de médailles nouvelles : 
la médaille des préposés forestiers et le mé
rite agricole ; celle des épidémies (com
merce et industrie, intérieur' ; celles du 
travail (commerce^ ; des établissements de 
bienfaisance, de l'enseignement primaire ; 
celle du travail (guerre' ; celles des ou
vriers agricoles ; des épidémies (guerre) ; 
des douanes, du travail (marine) ; ensuite 
les médailles de l'instruction primaire dans 
les colonies, de l'administration péniten
tiaire métropolitaine, des cantonniers des 
routes nationales, des contributions indi
rectes, de la voirie pour l'Algérie, de l'ad
ministration pénitentiaire coloniale, de 
l'Exposition universelle de 1900, des sa
peurs-pompiers, des services pénitentiaires 
en Algérie, des épidémie^ pour l'Algérie, 
des ouvriers des Halles et mari'hés de Paris, 
des marins du commerce, de la police mu
nicipale et rurale, des agents communaux 
de l'octroi, de l'Assistance publique, de 
l'Assistance publique en Algérie, des con
tributions diverses en Algéi le, des épi
démies (marine). 

Il y a encore, dans certains coins recu
lés, des Français que n'a point touchés le 
flot montant des décoratiari», mais à 
l'exemple des Peaux-Roage* et des Ca
raïbes, c'est une race qui tend a disparaître. 

Un précurseur du capitaine Lux 

C'était aussi un capitaine français, il 
s'appelait Zurlinden et devait, plus tard, 
devenir ministre de la Guerre. 

En décembre 1870, le capitaine Zurlinden 
était, avec quelques officiers français, pri
sonnier des Allemands dans la forteresse 
de Glagan, sur l'Oder. Il avait préparé un 
plan d'évasion et choisit l'avant-veille de 
Noël pour l'exécuter, a cause des attraits 
de l'ivrognerie auxquels, en ces jours-là, 
les gardiens ne devaient pas manquer de 
céder plus on moins. 

Le capitaine Zurlinden avait pu, préala
blement, sortir sa valise renfermant une 
couverture de voyage, un bonnet, un fort 
collet de fourrures, de gros gants rourréj 
et une paire de lunettes, sous |« grand 
manteau de cavalerie d'un de ses cama
rades. 

l.a valise e«t déposée sur le talus des 
fortifications, derrière quelques broussail
les, et recouverte d'une serviette blanche, 
afln qu'elle 'ne tranche pas sur la neige. 
' <c Le soir, au moment bu arrive le geô

lier, raconte l'évadé, uous,<Jtions. assis au

teur d'un premier étage, il put arriver 
jusqu'à, la surélévation du rempart où était 
sa^valise, tirer de celle-ci de quoi se donner 
l'air d'un voyageur allemand et gagner 
la gare au milieu de gens munis, commo 
lui, de bagages. 

Voyages en chemin de fer, traversée de 
l'Allemagne, péripétie? diverses, arrivée à 
Bâle : le salut ! Et l'évadé conclut avec 
une belle humeur bien française : 

« Le vieux général allemand von jauger-
(le gouverneur de Wiesbaden) ne put s'em
pêcher d'approuver ma conduite ; il s'écria 
même, au dire de mes camarades : 

» — Voilà un brave officier ! » 
Ce ne fut que le lendemain, après la pro

menade du matin, que le geôlier s'aperçut 
de l'absence du capitaine français. 

Il fut puni de quinze jours de prison, 
et encore les lui leva-t-on à l'occasion du 
nouvel an. 

Jeune femme sans préjugés 

A Versailles, une jeune femme de 28 ans, 
pourvue d'une jolie dot, va devenir la légi
time épouse du bandit Désiré Ferger, con
damné à cinq ans de travaux forcés par 
la Cour d'assises de Seine-et-Oise, po'ir 
vols avec effraction. 

La Versaillaise, inconnue de lui, rêve d« 
ramener le détenu au bien et à la vertu. 

Ferger. n'a pas hésité un seul instant 1 
accepter la chatne conjugale, en attendant 
de prendre celle du forçat, et ce mariage 
peu banal sera célébré, dit-on, avant les 
assises, qui doivent s'ouvrir le 22 de ce 
mois. 

Portez armes! 

Ces trois soldats rendent les honneurs 
selon les nouvelles prescriptions du mi
nistre de la guerre; Ils exécutent le 
premier temps du mouvement de: «Armes 

-sur l'épaule. » Ce mouvement est ainsi 
décrit par la théorie: « L'arme dans le 
iras droit, la main sous la pltiue de 
couche, tandis que la main gauche saisît 
le fusil à hauteur de la tretslle. » 

Le lock-out anglais 
• Nous avons signalé déjà le lock-out 

prononcé par la Fédération nationale an
glaise des tissages dans toutes les fabri
ques du Lancashire nord et nord-est. Il 

etrr, qui senWsoîU responsables de tout. Et 
que dfra!s-je. moi de leur\ grève qui me fait 
perdre mon travail, alors que Je gagne presque 
trente shillings par semaine ? 

Il faut faire sans doute dans ces propos 
la part de la colère que ressent Miss Bury. 
Mais il n'en reste pas moins vrai qu'en 
recourant aux procédés chers à la C. G. T. 

Tisseurs e t t i s seuses 

d'une fi lature 

s'agit de défendre un tisseur et deux t is
seuses que leur trade-union accable de 
mille tracasseries pour avoir voulu se sé
parer d'elle. Le Daily- Neu-s a pris uue 
intéressante interview d'une des héroïnes 
de cette affaire, Miss Margaret Bury-: 

— Je suis aujourd'hui ce que J'étais hier, 
a-t-elle déclaré à notre confrère, Je refus.' die 
me courber plus longtemps sous le Joug tyrnn-
nique des trtuir-uniom. J'ai payi* ma cotisation 
hebdomadaire ;\ la eeJaee syndicale pes*i;mt un 
quart <ic m.i vie ; jamais Je n'ai reçu du 8yn-
dir:it un seul penny. On ne peut donc pas m'ac-
cuner de quitter la trade-union après en avoir 
profité 

A cette question : « Pourquoi aver-vous 
quitté votre trade-union ? » Miss Bury a 
répondu : 

—j Parce que Je liais les théories socialistes, 
répend-clle avec énergie. I.es trtute-tmiemt sont 
supposées être des associations volontaires. 
Leurs leaders affirment très haut que l'on peut 
à son gré faire partie ou non des trmde-uniont ; 
c'est <••• qu'il* ont toujours crié sur les toits. 
Mais, depuis que le socialisme «'est infiltré dans 
lu tivie-unionisme. l'affiliation au Syndicat est 
devenu.', en fait, obligatoire. A Great Karwood, 
tous let nessbre* du bureau de notre Syndicat 
font partie des clubs socialistes. Je refuse d'ae-
cepter la loi des socialistes : ce sont les ennemis 
des travailleurs. Mais ne croyez pas. ajoute 
MiSS Margaret Bury, que je. sois seule oui 
protesta contre la tyrannie impudente des 
tra'le-unionistet. Jusqu'à ces derniers temps, 
11 v avait ici un grand nombre de tisseurs qui 
BS faisaient pas partie de la trade-rtnl.n. On 1 'l 
a terrorisés, on les a menacés de la grév • et lia 
ont cédé : mais quant a moi. je ne céderai |a-
mai« Je n'ai pas davantage l'intention de quitter 
la Ville, eomme le brui* en a couru : je reste 
Ici. Les traite-wnUmistcs disent partout que c est 
moi qui serai responsable de la pauvreté, d•• la 
souffrance e| «Je tout<^ les calamit s qui peu
vent provenir de la grève. C'est ridicule! Ce sont 

du 

à la porte 

Lancashire 

française, les trade-unions se déconsidére
ront et risqueront de perdre cette autorité 
sociale qui, jusqu'ici, avait été si généra
lement admise et admirée. 

La haine des religieuses 
De notre correspondant de Cherbourg t 
De notre correspondant de Cherbourg : 
A Cherbourg, place d'Armes, fonctions» 

depuis quelques années une clinique diri
gé* par les docteurs Lefrancois et Roullier, 
spécialistes pour les maladies des yeux. 

Pour assurer à leurs pensionnaires les 
soins les plus dévoués et intelligents, les 
docteurs avajVnt confié le rode d'infirmières 
à deux religieuses gardes-malades de 
l'Ordre de Saint-Paul de Chartres. 

Faisons remarquer que ce sont des reli
gieuses de c. Ite maison qui, depuis un très 
grand nombre d'années, ont la haute main 
dans les services de l'HOtel-Dieu de Cher
bourg. Le maire socialiste Mahieu tenta 
bien la laïcisation de l'établissement, mais 
le gâchis fut tel que bientôt le maire dut 
s'humilier et prier la Sœur directrice do 
reprendre les fonctions qu'elle occupe en-
cire aujourd'hui. 

Les docteurs I^efrançois et Roullier vien
nent de recevoir un ordre préfectoral leur 
enjoignant de laïciser leur clinique. On 
donne à ces messieurs jusqu'au 1" août 
1914 pour se débarrasser des deux reli-

l""tte mesure ne serait pas particulière 
a Cherbourg, et de nombreux directeurs de, 
cliniques employant des religieuses au
raient reçu sommation identique. 

Ce nouvel tes» de aistarlsme sontivent 
les protestations indiquées tant'du" i 
médical qui chaque 'jour rend hoir 
aux admirables aides qu'il trouTt _ 
les religieuses gardes-maladee, que des 
ladas eux-mêmes. 

Oui, la mesure est générale. auM.i.|iro> 
voqué récemment, dans la Dordogne, M 
vives protestations des médecins. Le 0 9 9 * 
médical se doit d'empêcher la rsanswlèt 
de cet attentat. 

En croquant 
des chocolats 

C*. Le bonbon est-il chose frivole T 
et non. 

Le bonbon a une influence sociale. 
Si le tabac agit sur les moeurs, au^iBÉ 

du Sganarelle de Don Juan, pourquoi le» 
sucreries n'en feraient-elles par- atstajHL 
« t plus encore ? II y a plus de g o u r m a M 
que de fumeurs. 

Le rôle du bonbon est plus importa** 
que celui du nez de Cléopitre, éloquètù-
ment célébré par Pascal. Le nez de Ole»*' 
pâtre a passé. Le bonbon «ai immortel, j 

Le bonbon, denrée universelle, fait ia* 
différemment sentir son action dans h» v i f 
publique et dans la vie privée. 

Et d'abord, le bonbon est un aPDUi«da> 
la famille. . 

Ne resserre-t-il pas opportunément lafjj 
liens qui existent entre les différonaet 
branches de la parenté, lesquelles, eh rai
son du tohu-bohu de la vie moderne, ton
draient par elles-mêmes à diverger de p h » 
en plus ? 

Les friandises du début do janvier,' do 
même que les cadeaux et les visitée: «ro
quent la lointaine idée d'un état ant*rt»ar, 
où plusieurs ménages aujourd'hui disper* 
ses ne formaient qu'une tribu sous fia» 
torité vénérée d'un patriarche. Cest le 
réaction du souvenir contre les implacables 
nécessités d'une civilisation dissolvante. 

Le bonbon est un ami de l 'enfuso. 
Ami perfide, quelquefois, et qui on 

ceux qui l'aiment trop. Mais, OQ . " 
l'habitude de distribuer aux i 
douceurs a l'avantage d'attirer ; 
les blondins l'attention des « a 
sonnes », si dédaigneuses parfois p o u / 
êtres minuscules qui doivent ' les po«" 
plus tard, à coups d'épaule, sur les 
mina trop nnnomnrés de ta vse. 

Le bonbon a ses entrées dans fa 
tion ouvrière. 

N'est-ce pas lui qui fournit, vers la fia 
de l'année, une besogne inespérée à force 
pauvres gens qui manquent d'ouvrage ? 

La confection des sucreries, celle •dot 
bottes et des sacs qui les enveloppent, colla 
des papillotes où l'on entortille r—* 
d'entre elles, l'augmentation d u 
des porteurs, la propension qu'ont le 
heureux à se montrer généreux pour 
qui leur apportent bonnes chosee ou b 
nouvelles : tout cela contribue à fa-ir 
trer dans la poche de quelques 
de prolétaires un certain nombre d> pièces 
blanches qui n'y seraient jamais tombées: 
sans les bonbons. 

Au point de vue agricole, le bonbon -
courage énergiquement la culture ffl" 
betterave et du cacao ; au point (Je" 
industriel, il suscite des tas depeV" " 
brications et inventions îngént«taj 
point de vue commercial, il enrichit L . 
bre de boutiquiers, et plutôt des petits que 
des gros. Car la grande épicerie, sur ce Wf-
rain, n'a pas battu le confiseur. 

Et ce mot de confiseur nous fournit pré* 
cisément une heureuse transition pour p a s 
ser de a vie privée è la vie publique. 

Si la politique, par l'impôt sur le suera, 
se montre l'ennemie du bonbon, le bonbon, 
en imposant d'ordinaire un certain repos 
aux législateurs, vers le commencement d* 
l'année, prend sa revanche de la politique. 

Sans doute, celle-ci, revêche et entêtée, 
tend à réduire la « trêve ». H y a donc 
lutte. Mais le bonbon emporte* toujours 
d'assaut ses quelques jours de victoire. 

Au 18 brumaire, il fallut des grenadiers 
à Bonaparte pour disperser les Cinq-Ceassv 
Le bonbon, lui, n'a pas besoin de ce dé
ploiement de forces pour arriver au mémo 
résultat. Plus fait douceurs — au pluriel 
—- que violence. 

Oublieux du Congo et de la Jocondt, dé 
Cailiaux et de son successeur, des « ré
formes démocratiques » et de la « détonas 
laïque », le législateur se laisse délicieuse
ment agripper, pendant quelques jours, pat 
le charme insidieux du foyer et des pra
lines, du tweet home et des sweets tout 
court, des reposantes joies du coeur et dés 
petites crottes de chocolat. Peut-être aldfi 
quelque farouche anticlérical, qui a voté 
toutes les séparations, expulsions, liquida^ 
tions et spoliations que le gouvernement 
a voulues, s'oublie, les portes bien closes, 
tout en puisant machinalement dans la bon
bonnière du guéridon, à interpeller ainsi sa 
fillette, rieuse pensionnaire en congé: 

« Dis-donc, petite, tu sais que ça va tM*' 
l'année de ta première communion... » 

DIEGO. 

Les élections sénatoriales 
du 7 janvier 

Bouches-du-Rhône. — Le parti socialiste 
unifié présentaxune liste ainsi composée : 
MM. Cadenat, député, maire de, Marseille ; 
Clément-Lévy et Maure!, conseillers géné
raux ; et Monnier, secrétaire de la Fédé
ration des Bouches-du-Rhône. 

Calvados. — MM. Tillaye, de Saint-Quon-
tin, et Boivin-Champeaux, sénateurs '•**-; 
tanta n'auront pas de concurrents. 

Gard. — Une liste de candidats de droite 
est ainsi composée : MM. de Ramel, député.': 
Gay-, maire du Vigan ; Collain, maire d* 
Sabran. 

Loire. — Dans sa profession de foi aux 
électeurs, M. Jean Neyret, maire de Saint-
Etienne, s'exprime ainsi : 

L'esprit moderne, fait de critique et de doc
trines toujours en évolution, ne permet & 1'"""" 
d'en imposer aucune, et notre prejatfr deV 
la tolérance que nous nous <Hfojr 
tueilefneat entre Français, pourTraFidée 
personnes. 

C'est pourquoi je soie partisan de toofet ^a| 


